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A PROPOS DE L’AUTEUR
Nourris de sa passion pour l’Histoire et de son goût pour le romanesque, les romans de Blythe Gifford sont à la fois intenses et vifs. Pacte avec l’ennemi est son sixième roman publié dans la collection « Les Historiques ».




Chapitre 1
Smithfield, à Londres, le 11 novembre 1363
Seigneur, qu’il fait froid sur cette île !
Le vent qui soufflait de la Tamise lui soulevait les cheveux et glaçait la cotte de mailles qui lui couvrait le torse. Les yeux plissés, Marc de Morel observait les chevaliers en armes qui se tenaient à l’autre extrémité du champ, en se demandant lesquels seraient son adversaire et celui de son ami Enguerrand de Coucy.
Mais c’était sans importance.
— Un seul passage suffira pour que je le désarçonne, quel qu’il soit, marmonna-t-il.
— Le code de la chevalerie suppose trois affrontements à la lance, suivis de trois à l’épée, remarqua Enguerrand. Ce n’est qu’après cela qu’un vainqueur peut être désigné.
Marc soupira. C’était une honte que les joutes soient devenues ces échanges codifiés. Il aurait aimé pouvoir saisir l’occasion de tuer l’un de ces maudits Anglais !
— Nous allons dépenser nos forces et celles de nos chevaux pour rien.
— Mieux vaut éviter d’offenser ceux à la merci desquels on est, mon ami. Entretenir de bonnes relations avec nos geôliers rendra les conditions de notre captivité bien plus tolérables.
— Nous sommes des otages… Rien ne saurait rendre cet état tolérable.
— Si, les femmes…
Enguerrand désigna du menton la tribune.
— Il en est de fort jolies.
Marc regarda celles assises à la droite du roi Edouard. La reine était reconnaissable à son manteau pourpre bordé d’hermine. Quant aux autres, elles formaient un alignement confus d’ocres et de violets.
Elles se confondaient toutes à l’exception de l’une d’elles, qui gardait les bras croisés et semblait le fixer en fronçant les sourcils. Ses cheveux bruns, ornés d’un cercle d’or, contrastaient avec la blancheur de son teint. Même à cette distance, il distinguait sur ses traits une aversion pour lui et son compagnon égale à celle qu’il éprouvait pour les Anglais.
Il haussa les épaules ; il n’avait que faire des Anglaises. Ce qui comptait à ses yeux, aujourd’hui, c’était les deux rois assis près d’Edouard.
— Ce sont les têtes couronnées que j’ai l’intention d’impressionner, répondit-il à son ami, et non les dames.
— C’est une erreur, fit Enguerrand avec un sourire. Les chevaliers cherchent d’abord à plaire aux femmes. C’est par ce biais qu’ils exercent une influence sur les hommes qui les entourent.
Marc admirait la capacité qu’avait son ami de passer d’un état de férocité tel qu’il pouvait, un jour, fendre en deux le crâne d’un adversaire d’un coup de hache et, le lendemain, interpréter avec talent une ballade pour un auditoire féminin.
Il lui avait enseigné, quant à lui, le maniement des armes, mais pas les arts de cour.
— Comment fais-tu pour être aimable avec ceux qui te retiennent en captivité ?
— Je n’ai d’autre intention que défendre l’honneur de la chevalerie française.
Comme si tous les chevaliers se conformaient aux principes de la chevalerie ! songea Marc.
Les hommes, c’était bien connu, invoquaient un code moral, ce qui ne les empêchait pas de n’en faire qu’à leur guise.
— Son honneur s’est éteint à Poitiers, répliqua-t-il.
La bataille de Poitiers, livrée sept ans plus tôt, n’avait pas été l’occasion de briller pour la chevalerie française décimée par les archers anglais. Le dauphin, Charles de Normandie, avait même fui le champ de bataille, laissant son père à la merci de l’ennemi.
— Ce n’est pas notre combat, répondit Enguerrand.
Marc ne partageait pas ce point de vue. Pour lui, la bataille se poursuivait, bien qu’une trêve ait été signée. Otage des Anglais, il était prisonnier de ce pays glacé battu par les vents et la rancœur qu’il en éprouvait l’étouffait presque.
Le héraut vint interrompre le cours de ses pensées pour leur annoncer dans quel ordre ils entreraient en lice et quels adversaires ils affronteraient. Enguerrand devait combattre en premier et se mesurer au plus grand des chevaliers anglais, le plus redoutable d’aspect aussi. Au moins s’agissait-il d’un ennemi honorable.
Celui qu’on lui destinait était à peine sevré. Un adversaire qu’il risquait de tuer sans le vouloir s’il ne prenait pas de précautions.
Mais avait-il envie d’en prendre ?
*  *  *
Mon Dieu ! Quel froid !
Cécile, comtesse de Losford, frissonna en regardant s’élever dans l’air glacé la buée qui s’échappait de ses lèvres. Devant elle s’étendait le champ clos où devaient s’affronter les chevaliers.
La pourpre, l’azur, l’or et l’argent des armoiries des participants, arborées par les étendards et les bannières, flottaient au vent. Ils ornaient aussi les surcots des combattants et les caparaçons qui paraient leurs destriers richement harnachés. Ce magnifique spectacle était destiné à ravir le regard des hôtes royaux de Sa Majesté Edouard, le troisième du nom, qui triomphait encore de sa victoire sur les Français.
S’efforçant d’adopter l’attitude altière qui convenait à la dignité de son titre, Cécile releva le menton.
« C’est ton devoir… »
C’étaient les paroles mêmes de ses parents dont les voix, à présent, n’étaient plus vivantes que dans sa mémoire.
Une voix féminine franchit le seuil de sa conscience. On lui parlait…
— N’est-ce pas, Cécile ?
Elle se tourna vers Isabelle, la fille aînée du roi, en se demandant ce qu’elle venait de lui dire. Avec six autres dames et jeunes filles, elle faisait partie de la suite de la princesse.
— Oui, certainement, milady, répondit-elle, ce qui était toujours une bonne réponse quand elle avait laissé son esprit vagabonder.
— Vraiment ? fit Isabelle en souriant. Je croyais que les Français vous laissaient indifférente.
Cécile laissa échapper un soupir. La princesse ne manquait jamais une occasion de la taquiner quand elle la surprenait dans ses rêveries.
— Je suis désolée… J’étais perdue dans mes pensées.
— Je vous faisais remarquer que le Français semble redoutable.
Cécile regarda dans la même direction qu’Isabelle. A l’extrémité du champ clos, les deux chevaliers français s’étaient hissés sur leurs destriers mais n’avaient pas encore mis leur heaume. L’un d’eux, qu’elle n’avait jamais vu auparavant, était grand, blond, et dégageait une impression de force autant que de vivacité. On aurait dit un léopard. Une bête féroce prête à bondir pour donner la mort.
— Il est beau, n’est-ce pas ?
Vexée que la princesse l’ait surprise en train de regarder un otage français, Cécile fronça les sourcils.
— Je ne suis pas attirée par les blonds.
Isabelle n’essaya pas de réprimer son sourire.
— Je voulais parler du brun.
Celui qu’elle avait à peine remarqué… Il lui importait peu, d’ailleurs, de savoir duquel de ces Français la princesse parlait car elle n’avait que mépris pour l’un et pour l’autre. Malgré les conventions de la chevalerie, elle ne comprenait pas pourquoi le roi autorisait les otages français à prendre part aux joutes. Ils n’étaient, après tout, que des prisonniers et n’auraient pas dû pouvoir bénéficier de ce genre de privilège.
— Je les trouverai tous deux plus séduisants encore lorsqu’ils auront mordu la poussière.
Isabelle et ses suivantes éclatèrent de rire, ce qui leur valut un regard courroucé de la reine Philippa, qui les contraignit à réprimer leur gaieté.
Satisfaite d’avoir réussi à mettre un terme à cette discussion en déclenchant l’hilarité, Cécile esquissa un sourire. Elle n’en était pas moins extrêmement sérieuse au sujet des Français. Elle regrettait même que les joutes soient soumises, à présent, à un cérémonial aussi contraignant. Il ne lui aurait pas déplu, en effet, de voir un peu du sang des ennemis de l’Angleterre répandu dans la lice.
— Je me demande lequel va affronter Gilbert, dit la princesse.
Cécile lança un regard vers l’extrémité du champ clos où Gilbert, à proprement parler « messire Gilbert », se tenait fièrement sur son cheval. La manche de soie violette qu’elle lui avait confiée pendait à sa lance, comme un gonfanon.
Il était grand mais, de l’autre côté de la lice, le chevalier français aux cheveux blonds vêtu de sa cotte de mailles recouverte de plates était encore plus imposant sur son cheval de bataille qui semblait rompu au combat. Elle n’avait pas l’expérience de la guerre, mais l’assiette du chevalier et la façon dont il tenait sa lance donnaient l’impression d’une très grande maîtrise.
— Je suis certaine, répondit-elle alors qu’elle n’avait en réalité aucune certitude à ce sujet, que Gilbert désarçonnera sans peine n’importe lequel de ses adversaires.
Une expression sceptique passa sur le visage d’Isabelle.
— Ne parlez pas sottement, Cécile. C’est le premier tournoi de Gilbert ; il aura de la chance s’il ne laisse pas tomber sa lance. Pourquoi lui avez-vous confié votre manche ?
Cécile laissa échapper un soupir.
— Il avait l’air si malheureux…
La princesse fronça les sourcils.
— Vous n’envisagez tout de même pas de vous marier avec lui ?
— Avec Gilbert ? fit Cécile en riant. Je le vois trop comme un frère !
Plus âgé qu’elle de quelques années seulement, il était arrivé au château de son père en qualité d’écuyer. De plus, lorsque le roi lui choisirait un mari, ce ne serait pas un simple chevalier, mais un baron puissant qui aurait sa confiance pour gouverner la forteresse de Losford, dressée sur la côte sud du pays et véritable clé du royaume.
Mais de qui s’agirait-il ?
Préoccupée par cette question, elle se pencha vers la princesse.
— Le roi vous a-t-il dit quelque chose au sujet de ses projets me concernant ? demanda-t-elle à voix basse.
Depuis la mort de son père, Cécile était devenue l’un des meilleurs partis d’Angleterre. Elle aurait bientôt vingt ans, et il était temps qu’elle soit donnée — Losford avec elle — à un baron répondant aux exigences du souverain.
Isabelle fit non de la tête.
— Il est trop occupé par ses hôtes. D’autant plus que le roi de Chypre et de Jérusalem le presse de se croiser.
La princesse leva les yeux au ciel.
— A son âge ! Vous rendez-vous compte ? Nous nous faisons déjà bien assez de souci parce qu’il veut absolument conduire la dernière charge du tournoi.
Au moins est-il encore en état de se le permettre alors que mon père est mort et enterré, pensa Cécile, mais elle se garda de le dire.
— Pour en revenir à votre mari, reprit la princesse, je n’aimerais pas que vous me quittiez si tôt.
Ce ne serait pas « si tôt ». Cela faisait déjà trois ans que le père de Cécile avait été tué en combattant les Français. Et la première messe anniversaire de la mort de sa mère aurait lieu dans deux mois. Le temps du deuil s’achevait. Et pourtant…
Elle sourit en regardant Isabelle.
— Vous voulez surtout une compagne pour vous divertir ?
Isabelle lui rendit son sourire.
— Il y a trop longtemps que vous portez le deuil. Il faut profiter un peu de la vie avant de vous marier.
La princesse parlait pour elle-même. A trente et un ans, elle n’était toujours pas mariée et jouissait sans vergogne des plaisirs que lui offrait sa condition de fille aînée du roi.
Le son éclatant des trompettes interrompit leur conversation. Le héraut annonça la règle des prochaines joutes et le nom des participants. Cécile écouta sans aucune joie. Dieu n’aurait pas dû laisser en vie ces chevaliers français alors que son père était tombé sous les coups de leurs semblables !
*  *  *
La bannière pourpre, blanc et azur de Coucy claquait au vent.
— Quelle belle journée ! dit-il à Marc avec un large sourire. Le roi veut nous impressionner, mais c’est lui qui le sera.
Marc sourit à son tour. Ils avaient combattu tant de fois côte à côte ! Le souvenir de leurs nombreux succès lui fit battre le cœur.
— As-tu l’intention de défaire ton adversaire à la première joute ou le laisseras-tu concourir deux fois ?
Enguerrand mit son heaume et salua son ami de sa main gantée avant de lever trois doigts.
Marc éclata de rire. Son jeune ami serait toujours un parfait chevalier.
En le regardant s’éloigner, cependant, il reprit son sérieux comme si l’issue de la joute pouvait dépendre de l’attention qu’il lui portait. Il le considérait encore comme un novice alors qu’il avait fait ses preuves depuis longtemps.
Au premier assaut, la lance d’Enguerrand heurta carrément le bouclier de son opposant ; au second, il permit à ce dernier d’effleurer le sien mais, en se tournant au dernier moment sur sa selle, s’assura que le coup ne puisse lui rapporter que très peu de points.
Geste d’une incomparable habileté qui faisait croire au chevalier anglais qu’il avait acquis un avantage…
Au troisième passage, enfin, Enguerrand toucha son adversaire avec la plus parfaite dextérité, lui arrachant de la main sa lance qui vola à plusieurs mètres.
Les écuyers accoururent pour aider les chevaliers à descendre de cheval et leur donnèrent leurs épées pour la seconde phase du combat.
De nouveau, Coucy donna l’impression d’exécuter un ballet parfaitement maîtrisé. Il atteignit son adversaire avec une force mesurée qui ne le terrassa pas puis le laissa le frapper à son tour, mais de telle manière que le coup n’avait aucune valeur. Enfin, en livrant le troisième assaut, il fit sauter l’épée de l’Anglais, l’obligeant à lui concéder la victoire.
Des applaudissements et des bravos jaillirent de la foule et de la tribune. Marc en fut surpris, car il ne s’attendait pas à une telle générosité de la part de ses ennemis.
Enguerrand, qui avait retiré son heaume, revint vers lui à grands pas en souriant. Il avait annoncé qu’il octroierait trois échanges à son adversaire dans chaque phase du combat, et il avait tenu parole.
— Bravo ! fit Marc. Mais le dernier coup aurait pu être meilleur.
— Sans doute, si j’avais eu l’intention de le tuer.
Marc regarda en direction du chevalier qu’il allait affronter. Ecrasé par son armure, le jeune homme donnait l’impression d’avoir tout juste gagné ses éperons.
— Ils m’insultent en m’opposant à un gamin… Tu m’as recommandé d’impressionner les femmes, mais crois-tu que celle qui lui a confié sa manche le sera lorsqu’elle la verra piétinée par les chevaux ?
— Ne te conduis pas mal, mon ami.
Marc poussa un soupir. Il était censé se battre comme Enguerrand — suffisamment bien pour honorer son pays mais pas assez pour blesser son adversaire. C’était, du moins, ce qu’exigeait le code de la chevalerie.
Un instant, il fut sur le point de prendre en pitié le jeune Anglais. Il lui restait quelques principes de chevalerie qu’il était prêt, peut-être, à mettre en pratique…
Il pouvait jouter trois fois avec son adversaire en effleurant seulement son bouclier et le laisser quitter la lice sans lui infliger d’humiliation.
Mais les hommes disaient une chose et en faisaient une autre. Ils prononçaient un serment d’allégeance, puis quittaient la bataille quand elle faisait rage. Ils juraient de protéger les femmes et en abusaient quand l’occasion s’en présentait.
Il en avait assez de tout cela, il était las de simuler. Alors, il allait manifester sa haine des Anglais de la seule manière qui lui était permise. Il ne tuerait pas son adversaire, mais le mettrait dans une situation embarrassante. Ça, il pouvait se le permettre, et il en tirerait une grande satisfaction.
Son destrier piaffait, frappant le sol dur et glacé. Marc jeta un coup d’œil vers le cavalier qui attendait au bout du champ et, au signal, lança son cheval au galop.
*  *  *
Cécile refusa d’applaudir la victoire du premier Français jusqu’à ce qu’Isabelle se tourne vers elle.
— Le Français brun a gagné d’une manière magistrale, ne trouvez-vous pas ?
Obligée d’applaudir, elle le fit sans enthousiasme.
— Comment pouvez-vous parler de manière aussi élogieuse de nos ennemis ?
— Vous parlez de ces chevaliers comme s’il s’agissait d’infidèles. Vous oubliez que mon père a du sang français.
C’était le sang français qui coulait dans les veines du roi Edouard, en effet, qui lui avait permis de prétendre au trône du royaume de France. Cécile, cependant, n’avait pas de tels liens avec la rivale de l’Angleterre. N’était-ce pas des Français comme ces deux chevaliers, ceux-là même peut-être, qui avaient fait périr son père ?
Et, ensuite, il y avait eu la mort de sa mère…
Rappelée à l’ordre par Isabelle, elle laissa échapper un soupir et porta son attention sur la lice. Maintenant qu’il avait mis son heaume, le Français blond, avec son surcot azur et or, paraissait encore plus menaçant, presque inhumain. Elle ne pouvait que prier pour qu’il ne blesse pas Gilbert. Certes, ce n’était pas la guerre. On ne mourait pas dans une joute.
Du moins pas souvent…
Le héraut fit signe aux adversaires, qui s’élancèrent. Cécile murmura une prière au bénéfice de son champion.
Les sabots des chevaux martelaient le sol auquel ils arrachaient des touffes d’herbe tandis que le chevalier d’or et d’azur fondait sur son opposant aux couleurs blanc et vert. Gilbert, juché sur son grand destrier, semblait ne pas trouver son assiette alors que le Français galopait vers lui, aussi stable et menaçant que les remparts de Windsor.
Elle retint son souffle. Ils allaient trop vite ! Et si le Français…
Le bruit mat des lances contre l’acier… Cécile vit quelque chose traverser le ciel du champ clos. Un gant ? L’extrémité brisée d’une lance ?
Le cheval de Gilbert se cabra.
Gilbert se retrouva allongé sur le sol, son surcot vert et blanc ayant l’aspect de l’herbe printanière sur la terre labourée par les sabots.
Cécile s’était levée d’un bond… Gilbert était-il blessé ? Ou pire ?
Seigneur ! Ne le permettez pas !
Le Français fit reculer son cheval pour qu’il ne piétine pas accidentellement son adversaire, et Cécile eut la joie de voir Gilbert s’asseoir et retirer son heaume alors qu’un écuyer courait vers lui. Il paraissait très vulnérable et juvénile face au Français qui le dominait du haut de son destrier mais, grâce à Dieu, il n’était pas blessé.
— Je crains que votre champion ne déclare forfait, remarqua Isabelle.
— Le combat n’était pas équilibré. Le Français aurait dû ne pas abuser de sa force et se montrer assez chevaleresque pour épargner ce pauvre Gilbert.
— Je ne suis pas certaine que la courtoisie requière une telle compassion. Son compagnon, certes…
Pendant que la princesse parlait, le vainqueur de la joute fit faire volte-face à sa monture et quitta tranquillement la lice.
Cette fois, il n’y eut pas d’applaudissements.

Palais de Westminster, le soir du même jour
De la place d’honneur qu’elle occupait sous le dais, Cécile scrutait la vaste salle du palais tandis que des serviteurs portant flambeaux allaient et venaient entre les hôtes du souverain.
La flamme des torches dansait, dessinant des ombres changeantes sur les visages que Cécile examinait tour à tour, se demandant si l’un ou l’autre des barons rassemblés ici deviendrait son mari.
Serait-ce ce comte de grande taille du sud-ouest de l’Angleterre ? Ou peut-être le baron du Sussex, homme corpulent qui venait d’enterrer sa femme ?
Son regard s’arrêta sur des otages français qui, malheureusement, avaient été conviés et dont la présence allait lui gâcher son plaisir. Elle n’était pas d’humeur à se montrer aimable avec les assassins de son père et déconseillait vivement, en tout cas à celui qui avait vaincu Gilbert dans la lice, de se présenter devant elle.
Dans l’intention d’impressionner ses illustres visiteurs, le roi Edouard avait exigé que l’on repousse les ténèbres qui tombaient avec la nuit sur la grande salle en disposant sur la table d’honneur des dizaines de candélabres en bronze portant chacun plusieurs bougies dont les flammes répandaient autour d’elles une clarté vibrante.
Le bonheur, cependant, ne pouvait être parfait pour elle dont l’imagination peuplait de fantômes les parties de la salle que n’atteignait pas la lumière. Lorsque son père était en vie, il se tenait à la table d’honneur, à proximité du roi, et elle était assise près de sa mère avec laquelle elle échangeait à voix basse des remarques sur les robes des femmes. Elle ne doutait pas que sa mère aurait admiré la robe écarlate que dame Jane portait ce soir…
— Cécile ? Vous m’entendez ?
La voix de la princesse la tira de ses pensées.
— Je suis désolée… Que me disiez-vous ?
Isabelle prit un air légèrement courroucé.
— Sortez de vos rêveries, Cécile, et prêtez attention à ce qui se passe autour de vous ! La situation s’améliore en Ecosse. Père en a reçu d’heureuses nouvelles. Il est d’une humeur prodigue et son esprit est un peu échauffé par le vin. Vous pourriez avant la fin de la soirée vous retrouver promise au premier baron disponible.
Cécile se raidit et lança un regard autour d’elle.
— A-t-il mentionné quelqu’un en particulier ?
— Non… En tout cas, il ne m’a fait aucune confidence.
Elle ignorait qui elle épouserait, mais savait qu’il serait anglais, loyal et inflexible. Le roi choisirait un homme en qui il pourrait avoir confiance, un homme aussi fiable que son père à qui il avait naguère confié Losford. Gardienne de la Manche, la forteresse de Losford, si elle était bien défendue, avait la capacité de tenir les ennemis de l’Angleterre à l’écart de ses rives.
En raison de son importance stratégique, la forteresse ne pouvait être placée que sous l’autorité d’un homme faisant passer le devoir avant tout.
Comme Cécile le faisait elle-même, d’ailleurs.
Elle avait grandi en sachant que tel était son destin. Seul enfant du comte de Losford, unique détentrice de ses terres et du titre qui leur était attaché, elle avait toujours su qu’elle n’épouserait que l’homme que ses parents ou le roi lui désigneraient.
— Vous pensez à votre futur époux ? demanda Isabelle, la ramenant de nouveau au présent.
— Non… A mon père. Il est constamment dans mes pensées.
Non qu’elle ait eu le bonheur de le voir chaque jour lorsqu’il était en vie. Comme la plupart des barons, il avait passé la plus grande partie de son temps à guerroyer en France.
— Je croyais que vous vous demandiez lequel de ces hommes vous serait donné comme mari, dit la princesse en balayant du regard la nombreuse assistance.
Etrange remarque de la part d’une femme qui tardait tant, elle-même, à prendre un époux, songea Cécile. Mais son propre père ne l’avait pas pressée non plus de se marier. Même lorsqu’elle avait atteint l’âge requis, elle avait continué à vivre au côté de ses parents à Losford ou à la cour.
« Elle n’est pas encore prête », avait-elle entendu sa mère chuchoter, un jour, à l’oreille de son père.
La mort de ses parents avait rendu sa vie si vide qu’elle doutait qu’un mari puisse la combler de nouveau. Aussi se désintéressait-elle de son mariage.
— Je me conformerai au choix du roi. Je n’ai aucun désir particulier.
— Ce que mon père exige en premier d’un homme, répondit la princesse, c’est qu’il se conduise avec bravoure lors des tournois. Il a été plus impressionné, aujourd’hui, par nos otages que par aucun de nos chevaliers.
La remarque d’Isabelle suscita chez elle autant de ressentiment que de soulagement. Dieu merci, elle n’avait rien à craindre du côté des Français. Jamais un otage ne pourrait être un futur mari.
— Je comprends que Sa Majesté ait été admiratif devant l’adresse du premier chevalier, reconnut-elle de mauvaise grâce, mais le second n’a pas fait honneur à la chevalerie française.
— Peut-être. Mais père, en le voyant combattre, a déclaré qu’il aimerait bien l’avoir à son côté au plus fort de la mêlée.
Etonnante remarque, songea Cécile, pour un roi qui prenait exemple pour lui-même et ses vassaux sur l’idéal des chevaliers de la Table ronde du roi Arthur.
— Regardez ! reprit Isabelle. Il est là-bas…
— Qui ?
— Le chevalier français dont nous parlions. Il est près de la cheminée.
Cécile regarda dans la direction indiquée et reconnut le chevalier brun qui se tenait devant l’une des cheminées monumentales de la grande salle et conversait avec l’autre chevalier qu’elle avait vu au tournoi, le blond qu’elle abhorrait. Le premier, celui qui semblait intéresser Isabelle, montrait la même aisance que s’il s’était trouvé dans son propre château.
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Angleterre, 1363

Elle empéchera la princesse Isabelle de se compromettre avec
Enguerrand de Coucy, un noble francais. Cécile de Losford s'en
est fait la promesse. Isabelle a-t-elle déja oubli¢ que la France
était en guerre contre I'Angleterre, il y a quelques mois encore ?
Et qu'une princesse ne peut se permettre de prendre un amant ?
Pour la sauver du scandale, Cécile se résout a demander son
aide a un proche de Coucy, le chevalier Marc Morel, qui accepte,
a condition qu'elle l'aide ensuite a rentrer en France. Méme si
elle répugne a traiter avec un homme qu'elle considére toujours
comme un ennemi, elle sait qu'il est le seul & pouvoir empécher
cette dangereuse liaison. Et tant pis si pour cela Cécile doit
s'exposer a son charme dangereusement magnétique...
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